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À Kathy Egan,
qui me manque terriblement.



PROLOGUE


Teresa contemplait son meilleur ami en se demandant ce que ça lui ferait de l’oublier.

Cela paraissait à peine envisageable, et pourtant, elle avait assisté à des dizaines d’Effacements avant celui de Thomas. Ses cheveux bruns, son regard pénétrant, son air méditatif… – comment pourrait-elle jamais oublier ce garçon ? Comment pourrait-elle se retenir d’établir un contact télépathique si elle se retrouvait dans la même pièce que lui ?

Impossible.

Et pourtant, cela se produirait dans moins d’un jour.

Pour elle. Mais pour Thomas, c’était imminent. Il était couché sur la table d’opération, les yeux clos ; son torse se soulevait au rythme régulier de sa respiration. Déjà vêtu du short et du tee-shirt réglementaires du Bloc, il évoquait une photo de l’ancien temps : un garçon ordinaire faisant une petite sieste après une longue journée d’école. Avant que les éruptions solaires et la maladie ne plongent le monde dans le chaos. Avant que la mort et la destruction n’obligent à enlever des enfants, à les priver de leurs souvenirs et à les envoyer dans le terrible Labyrinthe. Avant que le cerveau humain ne soit considéré comme une zone mortelle à observer et à étudier. Tout cela au nom de la science et de la médecine.

Un médecin et une infirmière avaient préparé Thomas et lui appliquaient maintenant un masque sur le visage. Teresa vit des instruments métalliques, des câbles et des tubes en plastique se tortiller derrière le masque et s’introduire dans les oreilles de Thomas ; elle le vit serrer les poings par réflexe. Il devait sans doute ressentir un peu la douleur malgré l’anesthésie, or il n’en garderait aucun souvenir. La machine était déjà à l’œuvre, en train d’effacer toutes les images de sa mémoire. Sa mère, son père, sa vie entière. En train de l’effacer, elle.

Teresa se disait qu’elle aurait dû éprouver de la colère. Pester, tempêter, refuser de collaborer à cette opération. Mais au fond d’elle-même, elle se sentait déterminée, solide comme un roc. Comme les falaises à l’extérieur. Elle avait la certitude que le lendemain, quand on lui aurait fait subir le même traitement, sa résolution serait toujours intacte. Thomas et elle prouvaient leur conviction en se soumettant à ce qu’ils avaient demandé aux autres. Et tant pis s’ils devaient en mourir. Le WICKED trouverait le remède, des millions de personnes seraient sauvées et la vie sur terre reprendrait peu à peu son cours normal. C’était inéluctable.

Thomas hoqueta, gémit doucement, tressaillit. Teresa craignit qu’il ne se réveille, fou de douleur. Mais il s’apaisa et se remit à respirer normalement.

Ils s’étaient fait leurs adieux, et les mots « On se voit demain » résonnaient encore dans la tête de Teresa. Sans qu’elle sache trop pourquoi, cette phrase avait rendu la démarche de Thomas d’autant plus triste et surréaliste. Ils se verraient le lendemain, effectivement, mais elle serait dans le coma et il n’aurait pas la moindre idée de qui elle était, en dehors d’une vague impression de familiarité. « Demain. » Après tout ce qu’ils avaient traversé – les doutes, l’entraînement, la préparation –, ils entamaient enfin la dernière ligne droite. Ils allaient subir à leur tour ce qu’on avait infligé à Alby, Newt, Minho et tous les autres.

Le calme qu’elle ressentait agissait comme un anesthésique. Elle était en paix, immunisée contre la peur des Griffeurs et des fondus. Le WICKED n’avait pas le choix. Thomas et elle non plus. Comment hésiter à sacrifier quelques personnes pour le salut de l’humanité ? Qui aurait pu ? L’heure n’était plus à la pitié ni aux regrets.

Thomas et elle avaient participé à la construction du Labyrinthe ; et dans le même temps, elle s’était donné beaucoup de mal pour bâtir un rempart contre ses propres émotions.

Quand tout fut terminé, le médecin toucha plusieurs boutons sur son écran et les bruits des machines s’accélérèrent. Thomas s’agita un peu tandis que les tubes et les câbles se retiraient à l’intérieur du masque. Puis il cessa de remuer et le masque s’éteignit, immobile et silencieux. L’infirmière se pencha pour le lui retirer. Il avait la peau rouge, marquée de traces sombres à l’emplacement où le masque avait appuyé.

Pendant un instant, le mur qui contenait la mélancolie de Teresa menaça de s’écrouler. Si Thomas se réveillait là, maintenant, il ne se souviendrait pas d’elle. Elle eut un frisson de peur – presque de panique – à l’idée qu’ils se retrouveraient bientôt dans le Bloc et ne se reconnaîtraient pas. Cela lui rappela pourquoi elle avait bâti ce mur. Alors elle colmata la brèche. Et la scella hermétiquement.

Il était trop tard pour faire machine arrière.

Deux hommes du service de sécurité vinrent déplacer Thomas. Ils le soulevèrent de son lit comme un pantin. L’un d’eux le saisit par les bras, l’autre par les pieds, et ils le hissèrent sur un chariot. Puis ils l’emportèrent hors de la salle d’opération, sans un regard pour Teresa. Tout le monde savait où ils l’emmenaient. Le médecin et l’infirmière se mirent à ranger et à nettoyer. Teresa leur adressa un signe de tête avant de suivre les hommes dans le couloir.

Elle osa à peine regarder Thomas pendant leur long trajet par les couloirs et les ascenseurs du WICKED. Son rempart recommençait à s’effriter. Thomas était si pâle ! Des gouttes de sueur perlaient sur son visage. Comme s’il était en train de combattre l’anesthésie, sachant le sort terrible qui l’attendait. Ce spectacle serrait le cœur de Teresa. D’autant qu’elle serait la prochaine. Stupide rempart. À quoi bon l’avoir construit ? On le lui supprimerait en même temps que ses souvenirs, de toute manière.

Ils arrivèrent dans le sous-sol du Labyrinthe, traversèrent l’entrepôt avec ses rangées d’étagères de fournitures pour les blocards. L’endroit était sombre ; et Teresa se sentit gagnée par la chair de poule. Elle se frotta les bras en frissonnant. Thomas tressautait sur le chariot à chaque fissure dans le sol en béton. Une expression de terreur affleurait toujours sous le calme de son visage endormi.

Ils parvinrent à la cage d’ascenseur, où les attendait le grand cube en métal.

La Boîte.

Ils n’étaient que deux étages sous le Labyrinthe proprement dit, mais tout concourait à faire croire aux occupants du Bloc que le trajet durait une éternité. C’était un moyen de stimuler toute une gamme d’émotions et de schémas cérébraux, de la confusion à la désorientation en passant par la terreur. Un point de départ idéal pour étudier la zone mortelle de Thomas. Teresa effectuerait le même voyage le lendemain, avec un bout de papier serré dans la main. Mais au moins serait-elle plongée dans un état comateux qui lui épargnerait la demi-heure de trajet dans le noir. Alors que Thomas se réveillerait dans la Boîte, complètement seul.

Les deux hommes arrêtèrent le chariot à côté de la Boîte. Il y eut un horrible crissement de métal sur le béton quand l’un d’eux approcha un grand escabeau du cube. Ils gravirent les marches maladroitement en portant Thomas. Teresa aurait pu les aider mais s’y refusa ; elle préféra rester immobile à les observer.

Avec des grognements et des jurons, les deux hommes hissèrent Thomas jusqu’au bord du cube. Ses yeux clos étaient tournés vers Teresa. Elle avait beau savoir qu’il ne l’entendait pas, elle projeta ses pensées vers lui.

« On a raison de faire ça, Thomas. On se retrouve de l’autre côté. »

Les deux hommes se penchèrent et descendirent Thomas en le retenant par les bras ; puis ils le lâchèrent. Teresa entendit son meilleur ami s’affaler lourdement sur le sol en acier froid.

Elle tourna les talons et partit. Elle entendit un crissement métallique dans son dos, suivi du claquement sonore des portes de la Boîte. Scellant le sort de Thomas, pour le meilleur et pour le pire.









TREIZE ANS PLUS TÔT





CHAPITRE 1


Mark grelottait. Ça ne lui était plus arrivé depuis longtemps.

Il venait de se réveiller ; les premières lueurs de l’aube s’insinuaient entre les rondins de sa cabane. Il n’utilisait presque jamais sa couverture. Il en était très fier – elle était faite de la peau d’un élan géant qu’il avait tué deux mois plus tôt –, mais quand il s’enveloppait dedans, c’était plus pour le réconfort qu’elle lui apportait que pour se tenir chaud. Ils vivaient dans un monde brûlé par le soleil, après tout. Mais peut-être y avait-il l’amorce d’un changement : l’air matinal qui s’infiltrait par les mêmes fentes que le petit jour lui semblait étonnamment froid. Il remonta sa peau de bête jusqu’à son menton et s’allongea sur le dos, bâillant à s’en décrocher la mâchoire.

Alec dormait toujours sur son matelas de l’autre côté de la cabane – à un mètre à peine –, ronflant comme un sonneur. C’était un vétéran, un vieux soldat bourru qui souriait rarement. Et quand il le faisait, on aurait plutôt dit une grimace provoquée par des douleurs dans le ventre. Mais Alec avait un cœur d’or. Depuis plus d’un an qu’il le connaissait, qu’il se battait pour survivre à ses côtés avec Lana, Trina et les autres, Mark ne se laissait plus intimider par ses manières d’ours mal léché. Il se pencha, ramassa une chaussure qui traînait par terre et la lança à son compagnon. Elle l’atteignit à l’épaule.

Alec se redressa d’un bloc, réveillé instantanément grâce à des années d’entraînement militaire.

— Qu’est-ce que... ? rugit le soldat.

Mark le fit taire en lui jetant son autre chaussure. Cette fois, il le toucha au torse.

— Espèce de petit salopard de bon à rien, grommela Alec. (Il n’avait pas bougé ni remué un cil après la deuxième attaque ; il se contentait de fixer Mark entre ses paupières mi-closes. Mais une lueur d’amusement brillait dans ses yeux.) Tu sais que tu risques ta vie en me réveillant comme ça ? J’espère que tu as une bonne raison.

— Hmm, fit Mark, se grattant le menton comme s’il réfléchissait. (Puis il claqua des doigts.) Oh, j’y suis. C’était pour interrompre les bruits horribles qui s’échappaient de ta gorge. Sérieusement, mec, tu devrais essayer de dormir sur le côté, je ne sais pas… Ce n’est pas sain de ronfler comme ça. Un de ces jours, tu vas finir par t’étouffer dans ton sommeil.

Alec pesta et bougonna pendant qu’il secouait son matelas et s’habillait. Mark crut distinguer les mots « qu’est-ce qui m’a pris ? », « j’aurais mieux fait » et « chienne de vie ». Le sens général du message était clair.

— Voyons, sergent, dit Mark, conscient qu’il était à deux doigts d’aller trop loin. (Alec avait quitté l’armée depuis longtemps et avait une sainte horreur que Mark l’appelle comme ça. À l’époque des éruptions solaires, il travaillait comme consultant pour le ministère de la Défense.) Tu n’aurais jamais atteint ce petit paradis si nous n’avions pas été là pour te sauver la mise tous les jours. Allez, on fait la paix. Un petit câlin ?

Alec enfila un tee-shirt, puis toisa Mark. Ses sourcils broussailleux se rapprochèrent comme deux grosses chenilles.

— Je t’aime bien, petit. Ça me ferait de la peine de t’envoyer six pieds sous terre.

Il lui donna une tape sur le sommet du crâne ; chez le vieux soldat, c’était ce qui se rapprochait le plus d’une marque d’affection.

Soldat… Cela remontait à loin, mais Mark se plaisait à lui attribuer cette étiquette. Ça le faisait se sentir plus en sécurité. Il eut un sourire en voyant Alec sortir de la cabane d’un pas martial. Un vrai sourire. Chose qui devenait de moins en moins rare après l’année de mort et de terreur qui les avait conduits jusqu’ici, dans les Appalaches, en Caroline du Nord. Il se promit d’écarter tous les mauvais souvenirs et de passer une bonne journée.

Ce qui supposait de retrouver Trina dans moins de dix minutes. Il s’empressa de s’habiller pour partir à sa recherche.

*

Il la découvrit au bord du ruisseau, dans l’un des rares endroits tranquilles où elle se retirait pour lire les livres récupérés au cours de leurs voyages dans une bibliothèque abandonnée. Elle adorait lire, et après des mois passés à fuir sans arrêt, sans une minute pour souffler, elle avait de la lecture à rattraper. Les ouvrages digitaux n’existaient plus, pour autant que Mark le sache : ils avaient tous disparu quand les ordinateurs et les serveurs avaient grillé. Trina devait se contenter de livres en papier, à l’ancienne.

Le temps de la rejoindre, Mark avait retrouvé sa gravité habituelle. Oubliée sa résolution de passer une belle journée. Le seul fait de contempler l’assortiment pitoyable de cabanes dans les arbres, de huttes et de terriers dans lesquels ils vivaient – tout en rondins, branchages et boue séchée – avait suffi à lui remettre les pieds sur terre. Il ne pouvait pas emprunter les sentiers étroits et sinueux de leur village sans évoquer aussitôt le bon vieux temps, quand ils habitaient dans la grande ville, que la vie regorgeait de promesses et que le monde paraissait à portée de main, prêt à être cueilli. Il ne connaissait pas sa chance à ce moment-là.

Il passa devant plusieurs groupes de gens crasseux, faméliques, qui paraissaient au seuil de la mort. Il avait moins pitié d’eux que conscience de leur ressembler. Ils ne manquaient pas vraiment de nourriture, car on en récupérait suffisamment dans les ruines, dans les bois, ou parfois directement à Asheville, mais le rationnement était de mise, et tous donnaient l’impression de sauter au moins un repas par jour depuis longtemps. Et puis, on ne vivait pas dans les bois sans prendre une apparence terreuse, même en se baignant régulièrement dans le ruisseau.

Le ciel était clair, avec toujours la même teinte roussâtre depuis les éruptions solaires dévastatrices qui s’étaient déclenchées sans crier gare. Plus d’un an après la catastrophe, la couleur était toujours là, comme un voile brumeux qui ne se laissait jamais complètement oublier. Les choses reviendraient-elles un jour à la normale ? La fraîcheur que Mark avait sentie à son réveil paraissait une bonne blague, à présent. Il était déjà trempé de sueur, alors que le soleil implacable affleurait à peine au ras des montagnes.

Tout n’était pas si noir, cependant. En s’éloignant des abords de leur campement pour s’enfoncer dans les bois proprement dits, il releva plusieurs signes encourageants. De jeunes arbres repoussaient, les anciens reverdissaient, des écureuils détalaient sur le tapis d’aiguilles de pins noircies, de la verdure et des bourgeons pointaient un peu partout. Il aperçut même une fleur orange un peu plus loin. Il fut tenté de la cueillir pour Trina, mais il savait qu’elle l’engueulerait s’il osait entraver le rétablissement de la forêt. Ce serait peut-être une bonne journée, en fin de compte. Ils avaient survécu à la pire catastrophe naturelle de toute l’histoire de l’humanité ; le plus terrible était peut-être derrière eux.

Essoufflé par la montée, il parvint finalement à l’endroit où Trina aimait s’éclipser. Surtout le matin, quand on avait peu de chances de croiser quelqu’un si haut dans la montagne. Il s’arrêta derrière un arbre le temps de l’observer, sachant qu’elle l’avait entendu venir, et très content qu’elle fasse semblant de rien.

Bon sang, ce qu’elle était belle ! Adossée à un bloc de granit qu’on aurait dit placé là par la main d’un géant, elle tenait un gros livre ouvert sur ses genoux. Elle tourna une page, ses yeux verts rivés au texte. Elle portait un tee-shirt noir, un vieux jean élimé et des chaussures de sport qui devaient avoir cent ans. Ses cheveux blonds flottaient au vent. Elle était l’image même de la sérénité et de la paix. Comme si elle appartenait à l’ancien monde, avant que le soleil ne le calcine.

Mark avait toujours pensé que c’était la situation qui les avait rapprochés. Tous les proches de la jeune fille étaient morts ; sans lui, elle aurait été entièrement seule. Mais il jouait son rôle sans se plaindre, et se considérait même comme chanceux : il ne savait pas ce qu’il ferait sans elle.

— Ce livre serait bien meilleur si je n’avais pas un voyeur sur le dos, déclara Trina sans l’ombre d’un sourire.

Elle tourna une autre page et continua sa lecture.

— Ce n’est que moi, dit bêtement Mark.

En sa présence, il se sentait presque toujours stupide. Il sortit de derrière son arbre.

Elle rit et se décida enfin à lever les yeux vers lui.

— Il était temps que tu te pointes ! J’allais commencer à parler toute seule. J’étais là avant le lever du soleil.

Il s’approcha et s’assit à côté d’elle. Ils s’étreignirent brièvement et il se souvint de la promesse qu’il s’était faite en se levant.

Il se détacha d’elle pour mieux l’observer, sans se soucier du sourire crétin qu’il affichait sans doute.

— Tu sais quoi ?

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Je crois que ça va être une journée idéale.

Trina sourit, et l’eau du torrent continua à s’écouler à leurs pieds, comme si ses paroles n’avaient aucune importance.








CHAPITRE 2


— La dernière journée idéale que j’ai passée, c’était le jour de mes seize ans, dit Trina, cornant le coin de sa page avant de poser son livre à côté d’elle. Trois jours plus tard, on s’enfuyait tous les deux dans un tunnel par une chaleur à crever.

— C’était le bon temps, dit Mark en se détendant un peu.

Il s’adossa au rocher et croisa les jambes devant lui.

Trina lui jeta un regard en biais.

— Ma fête d’anniversaire, ou les éruptions solaires ?

— Aucun des deux. Tu en pinçais pour cet imbécile de John Stidham à ta fête. Tu te souviens ?

Elle afficha brièvement un air coupable.

— Hum. Tu as raison. J’ai l’impression que ça remonte à des siècles.

— Il a fallu la disparition de la moitié de la population mondiale pour que tu te décides enfin à me remarquer.

Mark sourit, mais sans conviction. La vérité était trop déprimante pour en rire, et il avait le sentiment qu’un nuage noir se formait au-dessus de lui.

— Changeons de sujet.

— Je vote pour. (Elle ferma les yeux.) Je ne veux pas penser à tout ça une seconde de plus.

Mark acquiesça. Soudain, il n’avait plus envie de parler, ses projets de journée idéale furent emportés par le ruisseau. Les souvenirs… Ils ne s’effaçaient jamais, pas même pour une demi-heure.

Ils revenaient sans cesse, dans toute leur horreur.

— Ça va ? s’inquiéta Trina.

Elle voulut lui prendre la main, mais Mark se déroba, sachant qu’il était moite de transpiration.

— Oui, impeccable. C’est juste que j’aimerais passer une journée entière sans que rien nous ramène en arrière. Je pourrais être heureux ici, si seulement on pouvait oublier. Les choses s’améliorent. On a juste besoin de… tourner la page !

Il avait terminé en criant presque, sans trop savoir contre quoi sa colère était dirigée. Il détestait simplement ce qui lui était revenu en tête. Les images. Les bruits. Les odeurs.

— On y arrivera, Mark. On y arrivera.

Elle approcha sa main de nouveau, et cette fois, il la prit.

— On ferait mieux de redescendre.

Il faisait toujours ça. Passer en mode « efficacité » quand les mauvais souvenirs l’assaillaient. S’occuper, travailler, arrêter de réfléchir. C’était le seul remède.

— Je suis sûr qu’Alec et Lana ont une tonne de corvées pour nous, ajouta-t-il.

— Des trucs qui doivent être faits aujourd’hui, renchérit Trina. Aujourd’hui ! Sinon, ça sera la fin du monde !

Elle sourit, et cela contribua à rendre un peu de sa bonne humeur à Mark.

— Tu finiras ton bouquin plus tard.

Il se leva brusquement, tirant la jeune fille par la main. Ils s’engagèrent dans le sentier, en direction du village de cabanes et d’abris qui était devenu leur foyer.

*

Ce fut l’odeur qui frappa Mark en premier. Comme chaque fois qu’il se rendait à la cabane principale. Broussailles en décomposition, viande en train de rôtir, résine de pin. Tout cela mêlé à l’odeur de brûlé qui flottait sur le monde depuis les éruptions solaires. Une odeur pas si désagréable, au fond, mais qu’on ne pouvait jamais oublier.

Trina et lui se glissèrent entre les cabanes branlantes montées au petit bonheur. De ce côté-ci du campement, la plupart des abris dataient des premiers mois, avant que d’anciens maçons et architectes n’arrivent pour prendre les choses en main. Des huttes de rondins, colmatées avec de la boue et des aiguilles de pin. Des trous béants en guise de portes et de fenêtres. Parfois, ce n’était qu’un simple trou dans le sol, avec une bâche étalée au fond et un entrelacs de branches par-dessus en cas de pluie. On était loin des gratte-ciel et du paysage de béton dans lequel Mark avait grandi.

Alec accueillit les deux jeunes gens avec un grognement quand ils passèrent la porte bancale de la cabane principale. Avant qu’ils n’aient le temps de dire bonjour, Lana s’avança droit sur eux. Trapue, les cheveux bruns serrés en un perpétuel chignon, elle avait été infirmière dans l’armée et était plus jeune qu’Alec mais plus âgée que les parents de Mark. Alec et elle étaient ensemble quand Mark les avait rencontrés dans les tunnels de New York. À l’époque, ils travaillaient pour le ministère de la Défense. Alec était son patron ; ils devaient se rendre à une réunion d’affaires ce jour-là. Avant que tout ne bascule.

— Où étiez-vous, tous les deux ? demanda Lana à quelques centimètres du visage de Mark. On était censés partir à l’aube, dans la vallée du sud, à la recherche d’un emplacement pour un nouveau campement. Quelques semaines de plus au milieu de cette foule et je risque de perdre ma bonne humeur.

— Bonjour, répliqua Mark. Tu as l’air en pleine forme, ce matin.

Elle sourit à ces mots ; Mark était sûr qu’elle le ferait.

— J’ai tendance à me montrer un peu abrupte, hein ? Même si j’ai encore de la marge avant de devenir aussi bougonne qu’Alec.

— Le sergent ? Tu m’étonnes !

Comme prévu, le vieux soldat bougonna.

— Désolée pour le retard, dit Trina. Je pourrais inventer une excuse bidon, mais j’aime autant vous dire la vérité. Mark m’a emmenée jusqu’au ruisseau et on a… Enfin, vous voyez.

Il en fallait beaucoup pour surprendre Mark ces derniers temps, et encore plus pour le faire rougir, mais Trina avait la capacité de réussir les deux. Il se mit à bredouiller. Lana leva les yeux au ciel.

— Oh, épargnez-moi les détails, dit-elle, balayant leurs explications d’un revers de main. Allez plutôt grignoter quelque chose, si ce n’est pas encore fait, et mettons-nous en route. J’aimerais revenir avant la fin de la semaine.

Une semaine en pleine nature, à découvrir de nouvelles choses, à respirer le bon air… Cette perspective arracha Mark à sa morosité. Il se promit de se focaliser sur le présent pendant leur excursion et de profiter simplement de la balade.

— Vous avez vu Darnell et le Crapaud ? demanda Trina. Et Misty ?

— Ils ont déjà mangé, répondit Alec, ils sont partis préparer leurs sacs. Ils ne devraient plus tarder.

Mark et Trina étaient en train d’engloutir leurs pancakes et leur saucisse de daim quand ils entendirent les éclats de voix familiers de leurs trois autres compagnons ramassés dans les tunnels de New York.

— Enlève ça tout de suite ! s’exclama une voix aiguë.

Presque aussitôt, un adolescent aux cheveux châtains apparut à la porte avec un caleçon sur la tête en guise de chapeau. Darnell. Mark était convaincu que le gosse n’avait jamais rien pris au sérieux de toute sa vie. Même quand le soleil avait tenté de les faire rôtir l’année précédente, il avait continué ses farces.

— Mais ça me plaît ! protesta-t-il. Ça maintient mes cheveux en place et ça me protège de la pluie. D’une pierre deux coups !

Une fille le suivait de près, grande et mince avec de longs cheveux roux, un peu plus âgée que Mark. Ils l’appelaient Misty. Elle ne leur avait jamais dit son vrai nom. Elle regardait Darnell avec un mélange de répugnance et d’amusement. Le Crapaud entra à son tour, bouscula la jeune fille et tendit la main vers le caleçon dont Darnell s’était coiffé.

— Rends-moi ça ! cria-t-il en bondissant.

À dix-neuf ans, il était très petit mais noueux comme un chêne, tout en muscles, tendons et veines saillantes. Cela donnait aux autres le sentiment qu’ils pouvaient se moquer de lui, parce qu’ils savaient tous qu’il pourrait leur flanquer une bonne dérouillée s’il le voulait. Mais le Crapaud aimait être le centre de l’attention. Et Darnell adorait faire l’idiot et asticoter ses amis.

— Comment peut-on avoir envie de mettre ça sur sa tête ? s’étonna Misty. Tu sais à quoi ça sert d’habitude, quand même ? À recouvrir les parties inférieures du Crapaud !

— C’est pas faux, reconnut Darnell avec une grimace de dégoût, juste au moment où le Crapaud réussissait enfin à lui arracher son sous-vêtement. Je ne sais pas ce qui m’a pris. (Il haussa les épaules.) Ça m’a paru drôle, sur le moment.

Le Crapaud rangea son précieux caleçon dans son sac à dos.

— Au fait, je t’ai dit, Darnell, que je n’avais pas lavé ce truc-là depuis plus de deux semaines ?

Il lâcha son gloussement caractéristique, qui évoquait à Mark le grognement d’un grand chien en train de déchiqueter un morceau de viande. Quand il s’esclaffait comme ça, on ne pouvait s’empêcher de se joindre à lui, et la glace fondait illico. Mark n’aurait pas su dire s’il riait de la situation ou simplement des bruits qui s’échappaient de son ami ; quoi qu’il en soit, ces moments étaient rares et c’était bon de rire, comme de voir le visage de Trina s’illuminer.

Même Alec et Lana rigolaient, ce qui fit penser à Mark que la journée serait peut-être idéale en fin de compte.

Mais à cet instant, leurs rires furent couverts par un bruit étrange. Un bruit que Mark n’avait plus entendu depuis un an, et qu’il avait cru ne plus jamais entendre.

Un fracas de réacteurs dans le ciel.
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